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			PREMIÈRE PARTIE

		



		
			SUR LE RING

		


		
			Le lave-vaisselle

			J’ai gémi intérieurement. C’était une froide matinée de mai, un mardi, et mes parents recommençaient à se prendre la tête à propos du lave-vaisselle.

			– Franchement, Liz, a dit mon père, si on rince les assiettes, quel est l’intérêt d’avoir un lave-vaisselle ?

			– Le lavage est plus efficace si on rince avant, lui a expliqué patiemment ma mère. Sinon on se retrouve avec de l’amidon sur les verres.

			– Écoute, va plutôt t’asseoir et laisse-moi me débrouiller.

			– Oh non ! Cette fois, tu ne m’auras pas. Tu me referais le coup des cuillères en bois dans la machine.

			– Mais on PEUT le faire ! C’est justement pour ça qu’on a pris le modèle allemand !

			– Si vous n’arrêtez pas de vous disputer à propos de cette machine, je la porte à la déchetterie.

			– Mais on ne se dispute pas, chérie ! m’a assuré ma mère joyeusement. On discute.

			Parmi les autres sujets de discussion de mes parents, on peut citer :

			• Faut-il beurrer les deux tartines d’un sandwich, ou en réserver une pour la moutarde ?

			• Faut-il mettre son manteau quelques minutes avant de sortir pour « créer un matelas d’air chaud », ou au dernier moment pour « ne pas attraper froid » ? 

			• Faut-il mettre d’abord la crème ou la confiture sur les scones ?

			• Les Pim’s sont-ils des gâteaux ou des biscuits ? (« C’est écrit sur le paquet, Liz ! »)

			• A-t-on le droit de corner les pages d’un livre quand on n’a pas de marque-page ?

			 

			Aucun de ces problèmes ne sera jamais résolu.

			J’aime tendrement mes parents, mais il y a des moments où ils me rendent dingue. Outre que ma mère est obsédée par le lave-vaisselle, elle doit être la personne la plus trouillarde de la planète. Les plus petits détails la mettent en panique et elle m’interdit de faire tout ce qui peut présenter le moindre risque à ses yeux. 

			Elle m’a obligée à faire le chemin de l’école en chasuble fluo jusqu’en cinquième, année où je me suis rebellée et où je l’ai jetée dans l’étang. Encore maintenant, elle insiste pour que je fixe un LED clignotant sur mon sac à dos. Le mois dernier, quand je lui ai demandé si je pouvais aller à Londres avec Blossom, ma meilleure amie, pour participer à une manif des Tricoteurs pour la Paix, ça lui a donné instantanément des palpitations plus la migraine.

			– Une manif ? Mais il risque d’y avoir des casseurs !

			– C’est des gens qui tricotent, maman.

			– Il y a des extrémistes partout. Tu ne te rends pas compte à quel point c’est dangereux, à Londres. Un type m’a fait tomber sur un quai du métro, une fois.

			– C’était un accident.

			Je connaissais l’anecdote.

			– J’aurais pu tomber sur la voie et me faire écraser par une rame ! Ma vie aurait été fauchée net.

			– Bah, papa aurait trouvé quelqu’un d’autre. Il est du genre à rebondir facilement.

			Mon père aussi me rend dingue. Il fait partie de ces gens qui ne se mouillent jamais. Pour lui, il y a toujours deux manières de voir les choses. « Les torts sont partagés », déclare-t-il à propos du conflit israélo-palestinien. « Ils ont chacun des arguments qui se défendent », commente-t-il lorsque deux politiciens hystériques se tapent dessus à la radio. « Il y a deux écoles de pensée », me répond-il quand je lui demande son point de vue sur la PMA. Il faut croire qu’il y a deux écoles de pensée au sujet de la PMA, mais une seule sur ce qu’il faut faire des assiettes sales.

			Je les ai regardés tournicoter dans notre étroite cuisine. Dès que l’un mettait un truc dans la machine, l’autre le déplaçait, voire le reprenait.

			– Ah non ! PAS ce couteau ! s’est indignée ma mère.

			– Et pourquoi pas ?

			– C’est un couteau d’office. Il doit rester parfaitement aiguisé. L’eau va l’émousser.

			– Et tu proposes de le laver comment ? 

			– Dans l’évier !

			– Avec quoi ? Du sable ?

			Ils rendaient Verity, ma sœur, aussi dingue que moi, au point qu’elle avait fini par aller vivre en Nouvelle-Zélande avec Rafe, mon neveu de deux ans. Ils me manquaient horriblement, tous les deux, à part les disputes. Verity et ma mère se battaient tout le temps.

			– Hou-ou !

			C’était mon père, qui essayait d’attirer mon attention.

			– Oui ?

			– Tu en penses quoi, toi ?

			– Je pense que vous êtes aussi cinglés l’un que l’autre.

			– Non, à propos de mettre les couteaux d’office dans le lave-vaisselle.

			– Je crois, ai-je répondu en me levant de table, qu’il y a deux écoles de pensée sur le sujet.

		


		
			Ian Beale

			Ian Beale m’a interceptée au moment où je franchissais la porte.

			– Ne le laisse pas sortir ! a braillé ma mère. Il est sous antibios !

			Ian Beale est notre vieux chien. Il a remplacé celui qu’on avait avant, il y a une dizaine d’années, et qui s’appelait Patch, ce que je trouvais très banal. J’étais tellement triste quand il est mort que ma mère a commis l’erreur de me laisser choisir le nom du nouveau. J’étais une grande fan d’EastEnders à l’époque, et Ian Beale, l’un des personnages principaux de la série, est particulièrement antipathique. Encore maintenant, je me régale quand ma mère l’appelle pour qu’il vienne manger ses croquettes : « Ian Beale ! Ian Beale ! »

			On s’amuse comme on peut, par chez nous.

			Ian Beale souffre de toutes sortes de maladies chroniques et doit être le chien qui prend le plus de médicaments de tout le pays. Il en ingurgite tellement qu’il y a des jours où il n’a même plus faim. Le pauvre, il me fait de la peine. Je me demande parfois s’il ne vaudrait pas mieux qu’on le laisse tranquille, quitte à ce qu’il rejoigne un peu plus tôt le Grand Chenil dans le ciel. Mais ce genre de pensée n’est pas autorisé chez moi. Je me suis accroupie pour lui faire un gros câlin en retenant ma respiration – Ian Beale sent assez mauvais. Quand j’ai entrouvert la porte pour me glisser dehors, il m’a suivie du regard, et j’ai lu un léger reproche dans ses yeux rouges.

			J’étais en avance, mais j’avais besoin d’air. Au choix, je préférais arriver au lycée avant l’heure que faire de la prison pour avoir poignardé mes parents avec un couteau d’office. On vit dans un petit village près de Bosford, quelque part entre Hastings et Brighton, à une heure et demie de Londres.

			Mon lycée se trouve à Bosford et je fais généralement le chemin à pied avec Blossom, qui habite dans le même village que moi. Parfois on y va en voiture avec Pip, le troisième de la bande, qui a le permis mais qui ne devrait même pas avoir le droit de rouler en tricycle. Il roule super lentement, et je suis sûre qu’il n’a jamais atteint une limite de vitesse de toute sa vie. Malheureusement, ça ne l’empêche pas d’emboutir des trucs divers ni de franchir la ligne alors que d’autres voitures arrivent en face. Pour se garer, il fait des marches arrière avec une maîtrise des pédales assez bluffante, puis, invariablement, il rentre tout doucement dans le mur avec la lenteur d’un escargot éreinté.

			J’ai retrouvé Blossom devant l’église. On se connaît depuis toujours et c’est la fille la plus géniale au monde. Elle a des cheveux bouclés totalement indomptables et des yeux verts qui pétillent. Elle est un peu plus grande que moi, mais ça, ce n’est pas difficile.

			– Ça roule, Fleur ?

			– Ça roule, Blossom ?

			Elle m’a emboîté le pas et on a pris tranquillement Bosford Road. 

			– Tu vas à Battle, samedi ? lui ai-je demandé.

			Aller à Battle faisait partie de nos activités habituelles. C’est une petite ville à côté d’Hastings, le vrai site de la vraie bataille d’Hastings de 1066. Quand j’étais petite, je croyais qu’on appelait les batailles des battles en anglais parce que la première avait eu lieu à Battle.

			Alors que c’est le contraire, bien sûr. Battle s’appelle comme ça parce qu’une bataille s’y est déroulée. Il n’y avait que des champs et quelques vaches à cet endroit, avant, sans parler de la boutique de souvenirs toute pourrie. La Commission du patrimoine cherche toujours des gens pour travailler sur le site touristique. On y va en car le samedi matin déguisées en paysannes saxonnes pour gagner un peu de fric et raconter tous les détails de la bataille à des groupes d’Américains assommés par le jetlag. On en connaît un bout sur la bataille d’Hastings, même si on aime bien broder un peu. Par exemple, j’ai soutenu un jour à de charmants touristes venus de l’Iowa que Guillaume le Conquérant s’était marié avec son cheval. Et je dois avouer que notre accent est parfois un peu à côté de la plaque. Le mien ressemble à celui d’un pirate des Cornouailles, celui de Pip à l’accent de Liverpool parce qu’il ne sait pas en faire d’autres, et Blossom parle en général dans une sorte d’argot londonien moitié girly, moitié Mary Poppins.

			J’adore aller à Battle. Le seul problème, c’est qu’il faut s’habiller en costume d’époque et que les gens nous regardent bizarrement dans le car quand on a une cornette sur la tête. Le plus souvent, on se fait conduire par Pip. Ça nous simplifie la vie, et ça lui épargne de devoir négocier avec le chauffeur du car pour pouvoir mettre sa hallebarde dans le coffre à bagages. Blossom et moi, on fait surtout des activités manuelles avec les enfants, et elle participe parfois au circuit des fantômes de l’abbaye. Pip joue le rôle du garde. Il est vêtu d’une cuirasse en cuir et il essaie d’effrayer les enfants, mais en général ils se fichent de lui. Comme on a tous les trois du sang saxon dans les veines, on fait très team roi Harold dès qu’il s’agit de la bataille. Je pense qu’il y a deux catégories de gens dans ce monde : les Normands et les Saxons. Et qu’il y a deux catégories de Saxons : les nobles et les paysans. Moi, je suis clairement une paysanne saxonne. Quelqu’un qui reste à l’arrière et qui s’occupe de ses affaires sans se mêler de celles des autres, pas quelqu’un qui navigue à travers le monde pour conquérir des peuples et se marier avec des chevaux.

			 


		
			Pip

			On marchait sur la petite route, entourées par les abeilles qui zigzaguaient comme des ivrognes de coquelicots en primevères, et Blossom se plaignait de son petit ami. Il vient de Glasgow, il s’appelle Magnet et il travaille dans un salon de tatouage. Moi, je l’aime bien, mais Blossom le trouve énervant. En fait, il n’est jamais là. Il est à fond dans le trip hippie et préfère vivre en dehors du système, ce qui veut dire que son portable n’est pas toujours allumé.

			– Pour quelqu’un qui ne parle que de la paix et de la vie en harmonie avec la nature, il râle quand même beaucoup, a grommelé Blossom.

			– Il ne râle pas, il est écossais.

			– Il s’est embarqué dans un truc qu’il appelle le Projet, une communauté expérimentale autosuffisante qu’il essaie de monter avec ses potes trotskistes dans un champ bourré de chardons quelque part dans l’Essex.

			– Pour quoi faire ?

			– Ils sont convaincus que le capitalisme est au bord de l’explosion et que la société va s’effondrer pour laisser place à l’anarchie. En gros, c’est des survivalistes de gauche. Et leur plan a l’air sinistre. Visiblement, il n’y a même pas de réseau dans leur foutu champ.

			Ça m’a donné des sueurs froides.

			– Il m’a dit qu’il voulait que je le rejoigne pour qu’on vive ensemble.

			– Hein ?! Et tu lui as dit quoi ?

			– Que tant pis, quand ce sera la fin du monde et que le capitalisme s’effondrera, je coulerai avec le navire en m’agrippant à mon iPad à court de batterie.

			– Chut, écoute. T’entends pas un truc ?

			On s’est arrêtées et on a penché légèrement la tête, comme on est censé faire pour montrer qu’on tend l’oreille. J’entendais un merle qui chantait comme un malade, et aussi le tracteur du voisin, M. Palmer, dans le champ d’à côté, mais ce n’était pas ça qui m’avait fait réagir. Le bruit qui m’avait interpellée ressemblait plutôt à un mélange de chocs métalliques et de grondements rugissants produit par un moteur mal réglé. 

			– À tous les coups c’est... ? a commencé Blossom juste avant qu’une voiture ne pointe lentement son nez dans le virage de la petite route en face de nous.

			Au rythme où elle avançait, elle aurait eu largement le temps de s’arrêter. Le conducteur a bien ouvert de grands yeux paniqués en nous voyant, mais la voiture a poursuivi son chemin droit sur nous. On s’est jetées à plat ventre dans les noisetiers avec des cris aigus. Puis j’ai entendu un bruit sourd accompagné d’un froissement. Blossom a grogné sous mon poids et j’ai vu en relevant le nez que la petite Clio blanche avait percuté la haie d’en face. On s’est relevées et j’ai émergé des taillis pour me diriger vers la voiture en m’époussetant. La portière s’est ouverte et une longue jambe a fait son apparition – une longue jambe suivie par une succession d’autres membres interminables, un cou, une tête, bref tout ce qu’on s’attend à trouver attaché à un corps masculin d’une hauteur inhabituelle. Au-dessus de ces dégingandages était perché un visage pâle fendu d’un grand sourire et surmonté d’une masse de cheveux roux vif.

			– Pip ! a braillé Blossom. Mais qu’est-ce qui t’a pris ?

			– Mon pied a glissé sur la pédale de frein.

			– T’as failli nous tuer !

			Pip nous a fixées en clignant des paupières.

			– Ben vous marchiez au milieu de la route, aussi.

			Si je devais décrire Pip en deux mots, je choisirais probablement « girafe soûle ». En le voyant marcher, je me demande parfois si ses articulations ont été montées dans le bon sens, parce que tout chez lui a l’air de se plier à l’envers.

			– Il faut que tu révises un peu la partie freinage, lui a signalé Blossom.

			– Je vous dépose au lycée ?

			– Avec plaisir.

			– Magnet serait contre, ai-je observé. Après l’effondrement du capitalisme, il n’y aura plus de voitures et on devra tout faire à pied.

			– Certes. Mais on verra ça le moment venu.

			– Si Pip ne nous a pas collées dans le fossé d’ici là.

			– Je cours le risque. J’ai mal aux pieds.

			Sur ces mots, Blossom est montée à l’arrière de la Clio.

			– Ça va, ta voiture ? me suis-je inquiétée.

			– Ouais, je crois, m’a répondu Pip. Pourquoi ?

			– Rien, tu viens de foncer dans une haie, c’est tout.

			– Je n’ai pas foncé dedans, je me suis garé. Alors, tu montes ?

			Décidant que j’avais sans doute davantage de chances de rester en vie dans la voiture de Pip qu’en tant que piétonne, j’ai rejoint Blossom à l’arrière. Après s’être replié laborieusement pour se glisser derrière le volant, Pip est reparti en pétaradant dans un nuage de fumée noire, tandis que je faisais la copilote. J’ai toujours l’impression d’être l’assistante du pilote de rallye le plus lent du monde quand je suis dans la voiture de Pip. 

			– À droite dans vingt… quinze, dix… huit… cinq… trois… une… TOURNE… MAIS TOURNE, QUOI… à gauche toute… droit devant… maintenant redresse le volant… gaffe au cheval… feu rouge… feu rouge… FEU ROUGE !

			À seize ans, je n’ai jamais ne serait-ce qu’appuyé sur une pédale de frein, mais je suis sûre que je conduis mieux que Pip. J’ai tenté d’aborder avec ma mère l’hypothèse de prendre des leçons de conduite quand j’aurais dix-sept ans, mais rien que l’idée lui donne des crampes d’estomac. Elle m’a montré un article super long et bourré de statistiques démontrant que le niveau de mortalité est nettement inférieur chez ceux qui ont attendu d’avoir dix-neuf ans pour passer le permis. Je n’ai pas insisté. Inutile d’essayer de la convaincre quand elle bloque sur un truc.

			 


		
			Non mais Fleur !

			Pip nous a déposées devant le portail du lycée avant d’aller chercher un endroit où se garer. Le bâtiment a été construit il y a dix ans et a déjà l’air un peu miteux. Il est tout en briques, avec des vitres qui vont du sol au plafond et qui n’ont jamais été nettoyées. Au départ, il devait y avoir un énorme terrain de sport juste derrière le lycée, mais la moitié de la surface a été vendue pour construire des logements à prix modéré. Du coup, des dizaines de gamins hauts comme trois pommes passent leurs journées juste derrière les grilles à nous balancer des gros mots. Ça surprend, quand on en train de manger son sandwich tranquillement au soleil et qu’on s’entend traiter de foutriquet.

			Alors qu’on se dirigeait vers l’entrée, j’ai senti quelqu’un débouler dans mon dos, et j’ai eu un pincement au cœur en découvrant qu’il s’agissait de Bonita Clark. Bonita ne pourrait pas être plus mal nommée. On l’imagine menue et souriante, avec la grâce d’une ballerine, mais c’est tout le contraire. Et elle était là, en train de foncer comme un bulldozer pour me dépasser et franchir le portail avant moi. Elle a l’esprit de compétition le plus stupéfiant de la planète. Elle est capitaine de l’équipe de basket et de celle de hockey sur gazon. Elle fait du cross, elle joue au foot avec les garçons, et elle a un super niveau. Bref, elle est bourrée de qualités.

			Malheureusement, ce n’est pas ce qu’elle pense de moi. Les problèmes ont commencé il y a environ deux ans, quand j’ai été enrôlée contre mon gré dans l’équipe de saisi avec enthousiasme l’occasion de briller dans la pratique du hockey. Bonita était capitaine et a essayé de m’expliquer les règles avant le premier match. J’ai joué comme arrière, et ça ne s’est pas très bien terminé. L’équipe adverse a marqué pendant que je laissais mes pensées vagabonder et que je répondais à un texto.

			Bonita était furieuse. « Je ne comptais pas sur toi pour accomplir des exploits, mais je pensais que tu suivrais le jeu, au moins. » À vrai dire, ce n’était pas beaucoup plus brillant quand je me concentrais. À un moment, je me suis un peu emballée et j’ai assommé l’une de mes coéquipières en lui mettant un coup de crosse dont un vaillant paysan saxon n’aurait pas eu à rougir. Toujours est-il que ça m’a valu d’être virée de l’équipe de Bonita et d’atterrir dans celle de Hanna Frobisher, qui, à ma connaissance, n’avait rien fait pour mériter ça. Du coup, je dois souvent jouer contre Bonita, qui n’arrête pas de m’assommer ou de décrire des cercles autour de moi en essayant de m’humilier, ce qui n’est pas très difficile. Avouons-le, j’ai à peu près le même rapport au sport que Kanye West à la modestie. Bonita trouve que le sport, la compétition, la gagne sont des choses importantes. Moi pas. On n’est juste pas pareilles. Ce qui m’échappe, c’est pourquoi ça la dérange à ce point.

			En général, les lycées n’obligent pas leurs élèves à pratiquer un sport, mais celui de Bosford est une exception. Notre glorieuse devise est Mens sana in corpore sano, « un esprit sain dans un corps sain ». L’idée est qu’il n’est possible d’atteindre l’excellence qu’en exerçant ensemble le corps et l’esprit. « Allez dire ça à Stephen Hawking », ai-je suggéré à Mlle Collins, ma prof principale, lorsqu’elle m’a annoncé que je devrais continuer le hockey au deuxième semestre.

			« Le jour où tu auras le génie de Stephen Hawking, tu pourras arrêter le sport , m’a-t-elle répliqué en me tendant une crosse et des jambières.  En attendant, tu joues arrière. »

			Bref, voilà pour Bonita, qui veut toujours être la meilleure partout : au basket, au hockey, au foot, à la course, et qui, tout à coup, voulait aussi être la première à arriver à l’entrée. C’était une porte à deux battants qui ne s’ouvrait qu’à moitié, l’un des deux restant toujours verrouillé. Le plus intelligent, bien sûr, aurait été de m’arrêter pour la laisser passer. Quel était l’intérêt d’arriver la première ? Alors que je me fichais totalement qu’elle marque douze buts contre moi au hockey, quelle importance si elle entrait avant moi ? Mais ce jour-là, je me sentais d’humeur malicieuse.

			Je crois que, régulièrement, j’en ai marre d’être raisonnable et je fais des trucs idiots rien que pour voir ce qui va se passer. Comme quand je me suis mise au sousaphone. Le prof nous avait dit qu’on pouvait choisir son instrument. La plupart des élèves ont choisi un truc classique genre la flûte ou la clarinette, et plusieurs garçons se sont jetés sur la guitare ou la batterie. Mais comme ça m’a semblé plus marrant, j’ai pris l’instrument le plus galère auquel j’ai pu penser, une espèce de monstre en cuivre si énorme qu’il faut se faufiler dedans pour en jouer. J’arrivais à peine à le soulever, et encore moins à produire un son avec. Surprise, je n’ai pas tenu plus de six semaines. Bref, j’étais dans le même état d’esprit ce matin-là. Alors j’ai fait semblant de laisser passer Bonita et puis, à la dernière seconde, je me suis précipitée pour arriver pile en même temps qu’elle. On s’est retrouvées coincées dans la porte comme deux bouchons dans une bouteille. Elle m’a fusillée du regard.

			– Désolée, ai-je dit. Excuse. C’est de ma faute.

			Mais quand elle s’est mise à pousser pour passer, j’ai fait pareil, histoire de l’en empêcher.

			– Désolée, ai-je répété alors que des élèves s’arrêtaient pour observer la scène.

			Puis Blossom, qui venait d’entrer, est revenue déverrouiller l’autre battant, qui s’est ouvert brusquement, comme actionné par un ressort. Bonita et moi, on a basculé en avant et on s’est rétamées dans le hall au milieu du contenu de nos sacs. Une grande acclamation a fusé du groupe d’élèves, dont le lundi matin venait d’être pas mal égayé. Bonita s’est relevée la première et m’a jeté un autre de ses regards noirs.

			– Non mais je rêve ! Quand tu te décides enfin à avoir l’esprit de compétition, c’est pour entrer la première ? Tu ne pourrais pas te réveiller pendant les matchs, plutôt ?

			– Je m’en fiche, des matchs, ai-je répliqué. Mais j’ai un truc avec les portes.

			– Fais gaffe à toi, Waters, a-t-elle grondé.

			Là, j’ai compris que j’avais franchi la ligne. Mon cœur s’est mis à battre plus vite et j’ai préféré la fermer. Heureusement, Blossom s’est interposée entre nous. Rien ne lui fait peur, même pas Bonita.

			– À quoi vous jouez, les meufs ? nous a-t-elle demandé d’un ton implorant. Comment vous voulez qu’on fasse tomber l’édifice patriarcal si on se bat entre nous ? 

			Bonita a fait un pas vers moi, toujours en pétard. Mais mon édifice a été sauvé par le patriarcat en la personne de M. Singh, qui nous a ordonné d’aller en cours.

			– Je n’en ai pas fini avec toi, Magnolia, m’a lancé Bonita en pique finale.

			Elle trouve ça drôle de changer mon prénom. Elle fait pareil avec Blossom, qu’elle appelle Bégonia. C’est un peu énervant que Blossom et moi, on se retrouve toutes les deux avec un prénom à connotation botanique. Ajoutez Pip1 dans le lot et on se croirait dans une émission de jardinage.

			J’étais un peu secouée par cet incident. Franchement, qu’est-ce qui m’avait pris de faire une chose pareille ? En primaire, Mme Fowler disait que j’étais en demande d’attention. Que mes blagues et mes bêtises n’étaient qu’un moyen de me faire accepter. Un mécanisme de défense, donc. Je ne sais pas trop quoi en penser. Quand Verity vivait encore à la maison et qu’elle passait son temps à se disputer avec ma mère, je crois que j’ai pris l’habitude de faire le clown pour essayer d’alléger l’ambiance. Je n’aime pas quand les gens se disputent. Manque de chance, en lançant des blagues stupides dans des moments de crise, on a souvent tendance à aggraver les choses.

			J’ai été soulagée quand Pip nous a rejointes juste avant qu’on entre à la bibliothèque pour le cours de littérature. Malgré toutes ses bizarreries, Pip est une personne calme et très rassurante. Si des gens comme lui peuvent trouver leur place dans la société, il reste de l’espoir pour nous tous. Attention, je ne dis pas ça par méchanceté, au contraire. Pip est quelqu’un d’infiniment chaleureux et attentionné, et je ne sais pas ce que je ferais sans lui. Blossom lui a raconté ce qui s’était passé avec Bonita et il a replié ses longs bras autour de moi, on aurait dit Groot dans Les Gardiens de la galaxie.

			– Rappelle-toi le vieux dicton, m’a-t-il marmonné : les sales journées nous rendent plus forts…

			– Merci, Pip.

			– … quand elles ne nous tuent pas.
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					1. Blossom signifie « fleur » et Pip veut dire « pépin ». (Toutes les notes sont de la traductrice.)

				
			

		


		
			Blossom la suffragette

			À l’heure du déjeuner, je suis partie à la recherche de Blossom. Je n’ai pas mis longtemps à la trouver. Elle était au milieu du hall principal, une feuille à la main, en pleine récrimination auprès de la prof de sport.

			– Ils nous prennent pour qui ? lui demandait-elle. Des citoyens de seconde zone ? À quoi ça a servi que les suffragettes se battent jusqu’à la mort ?

			Mme Turvey a plissé le front.

			– Il me semble qu’elles se sont battues jusqu’à la mort pour obtenir le droit de vote. Je ne sais pas si elles avaient des opinions aussi arrêtées sur la politique de sélection des clubs de sport.

			J’ai arraché la feuille des mains de Blossom et lu ce qui s’avérait n’être qu’un banal prospectus.

			– C’est dingue, hein ? m’a dit Blossom, tandis que Mme Turvey en profitait pour filer.

			– Quoi ? T’aimes pas la boxe ?

			– Tu ne vois rien de choquant dans cette pub ? Relis-la.

			– L’absence de trait d’union à la première ligne ?

			J’avais hérité de la maniaquerie de mes parents dans ce domaine.

			– Non, pas l’absence de trait d’union, l’absence d’un chromosome X. Pourquoi les femmes ne peuvent pas aller aux cours pour adultes ?

			– Tu veux dire le cours pour les hommes ? Pourquoi, tu as envie de frapper des mecs ?

			– Pourquoi pas. Mais ce n’est pas la question.

			Blossom m’a repris le prospectus pour le brandir sous mon nez.

			– Fleur, ce genre de ségrégation est illégal depuis la loi de 2010 sur l’égalité hommes-femmes. Les clubs de sport n’ont pas le droit d’empêcher les gens de s’inscrire à un cours sur un critère de genre.

			– Et tu comptes faire quoi ?

			– J’y vais samedi pour leur dire qu’ils doivent changer leur fonctionnement, avant d’écrire à la municipalité avec copie au député. S’ils s’obstinent, je passe à l’action directe. Comme les suffragettes.

			Elle a souri sombrement et une étincelle s’est allumée dans ses yeux à la perspective d’un combat à mort.

			– On va devoir faire la grève de la faim ? Parce que ma mère fait du roast-beef dimanche. Avec du Yorkshire pudding, en plus.

			– Fleur ! m’a-t-elle rabrouée. C’est sérieux ! Tu me soutiens, oui ou non ?

			J’ai soupiré.

			– Mais évidemment.

			Blossom a eu un sourire de satisfaction. Elle savait bien que je céderais. Je cède toujours.

		



Le prince George

Le mercredi, mon petit ami est venu me chercher au lycée après les cours. George est l’exact opposé de Magnet en tous points sauf un, à savoir qu’il est rarement là. On ne se voit que le mercredi et le dimanche. Il est un peu plus vieux que moi et il est très pris par sa formation d’officier à l’Académie navale de Hove. On sort tous les deux le mercredi soir, et il vient déjeuner chez moi le dimanche, parfois avec Blossom. Je ne sais plus comment ça a commencé, mais George n’est pas du genre à remettre en cause la tradition. C’est un fonctionnement qui a fait ses preuves, comme il dit. Il s’entend très bien avec mes parents avec qui il discute de sujets comme l’économie ou la situation au Moyen-Orient. Ma mère est ravie qu’on soit ensemble même s’il a dix-neuf ans, parce qu’il est dans l’armée et qu’elle estime que je suis en sécurité avec lui.

Le fait est qu’elle a raison, même si ce n’est pas dans le sens où elle l’entend. Je me demande parfois s’il ne pourrait pas se montrer un peu plus entreprenant, si vous voyez ce que je veux dire. Autre différence avec Magnet, George n’est pas très piercings. Il serait même plutôt du genre old school. Pas particulièrement croyant, mais très, très comme il faut.

« J’ai des idées bien arrêtées » : c’est comme ça qu’il se présente.

Il y a beaucoup de choses que j’adore chez George. D’abord, il est sexy, il a une voiture et il a du fric, ce qui n’est pas un mal. Il a un accent assez snob, en tout cas par rapport à nous autres péquenauds. Je ne l’avouerais jamais à Blossom mais je trouve tous les garçons snobs sexy. Ben quoi ? Chacun ses faiblesses !

Mais ce que j’aime le plus chez George, c’est qu’il me fait rire. Je sais que c’est un peu cliché, mais c’est vrai. On s’est connus au lycée alors qu’il était en terminale. Il était sûr de lui, et beau, et charmant. On le surnommait Prince George, et ça lui allait bien. Il était déjà dans les cadets de la marine à l’époque. Je l’observais souvent dans la cour. Jusqu’au jour où il est venu me parler.

– Tu t’appelles Fleur Waters, c’est ça ?

J’ai hoché la tête.

– Comment tu connais mon nom ?

– J’ai fait ma petite enquête.

– Ah bon ? Genre tu es allé frapper chez mes voisins, comme les flics ?

– Euh… En fait, j’ai dû demander à plusieurs personnes du lycée parce que les gens n’avaient pas l’air de te connaître. Je suis même tombé sur quelqu’un qui croyait que tu t’appelais Fiona.

– Je frappe les esprits, visiblement.

– Tu as frappé le mien, en tout cas, a-t-il répliqué.

Puis il a ri avec un air gêné.

Au fond, c’est peut-être ce qui m’a fait craquer chez lui : qu’il avoue spontanément qu’il m’avait remarquée. Et puis le fait que c’était le premier garçon à s’intéresser à moi. Peut-être qu’il n’en fallait pas plus, qu’il suffisait que quelqu’un me remarque et prenne le temps de découvrir que je ne m’appelais pas Fiona. Il m’a proposé de déjeuner avec lui le lendemain à la cafète et j’ai dit oui direct. Et voilà.

Blossom avait des doutes.

– Tu es sûre que c’est le mec qu’il te faut ? m’a-t-elle demandé un jour. Je te parie qu’il vote conservateur.

– Il est hors norme, c’est tout, ai-je répondu en haussant les épaules. Je croyais que tu étais à fond pour la diversité.

– Mmm… il y a plus convaincant dans le genre hors norme, m’a-t-elle signalé, très diplomate.

– Mais tu ne t’es jamais demandé si ce ne sont pas plutôt tous les autres qui sont hors norme ? Sans George, PERSONNE ne serait hors norme. Le monde serait un cauchemar !

– Moi, je l’aime bien, a déclaré Pip. Hier, je n’avais pas de fric sur moi et il m’a payé un feuilleté au fromage.

Pip ne cherchait pas plus loin, on avait tous une leçon à tirer de sa philosophie. Et George a été admis comme élément permanent de ma vie. Avant de partir pour l’Académie en septembre, il est venu à la maison « pour qu’on parle » et je me suis demandé s’il allait rompre. Je me souviens très clairement de cette soirée. Il faisait encore assez doux pour qu’on puisse s’asseoir dehors, et on a traversé mon grand jardin, qui donne sur le champ de blé de M. Palmer. Les premières pommes commençaient à tomber. On s’est installés à la vieille table de pique-nique et on a regardé les hirondelles sillonner le ciel en attrapant des insectes en plein vol.

– Je crois qu’on peut s’organiser pour que ça marche, a-t-il déclaré après un long préambule. On pourra se voir au moins deux fois par semaine. Et tu pourras venir passer le week-end à Hove de temps en temps.

– Passer le week-end à Hove, le rêve, ai-je répété. 

J’aurais sans doute dû développer mais, comme mon père, j’étais partagée. George était sécurisant, et charmant, et j’aimais assez l’idée de ne le voir que deux fois par semaine en sachant précisément quand et pendant combien de temps. Comme ça, tout le côté romantico-affectif de la vie serait réglé et rangé bien à sa place dans une petite case. Je n’aurais pas à m’en faire. Pourquoi pas ? me suis-je demandé. Au moins maintenant, je sais ce qui se trouve derrière la porte numéro un. Je ne voyais même pas à qui pouvait ressembler la porte numéro deux.

Et c’est comme ça que je me suis retrouvée chez Chickos pour notre soirée Date. Ça ne fait pas partie de nos adresses habituelles. Généralement, on va dans un petit resto italien qu’il connaît ou dans un super resto thaï éphémère dont m’a parlé une amie, ou dans un café libanais assez marrant qu’un gars vient d’installer dans sa salle à manger près du rond-point de Lewes. On choisit chacun son tour et c’est toujours lui qui paie. Mais on n’a pas toujours envie de bouffe sophistiquée et de musique du monde. De temps en temps, on préfère manger des frites en écoutant de la guimauve. Alors ce soir-là, j’avais opté pour Chickos, mais je me suis vite rendu compte que ça ne l’emballait pas trop.

– Tu me réexpliques leur système de commande ? m’a-t-il demandé pour la troisième fois.

– Tu exagères, ce n’est quand même pas si compliqué. Tu vas au bar, tu demandes ce que tu veux et ils te remettent un poulet en plastique avec une petite cuillère en bois plantée dans le derrière, pour que le serveur sache à qui apporter la commande.

Il s’est tourné sur sa chaise pour observer le bar.

– Mais il y a la queue.

– Tu veux que j’y aille ?

– Non, c’est juste qu’on a déjà fait la queue pour avoir une table. Et maintenant, il faut qu’on recommence ? Pas très efficace comme organisation.

– Peut-être, mais le poulet est dément.

– Et pour les boissons ?

– Même système.

– Il faut refaire la queue ?!

– Si tu veux optimiser l’efficacité, tu peux les commander en même temps que ton plat.

– J’aime bien boire en même temps que je lis le menu.

Je lui ai balancé un coup de pied sous la table et il a lâché un petit jappement.

– C’est toi qui m’as demandé de te signaler quand tu te mets à geindre, lui ai-je rappelé.

– Je ne t’ai jamais demandé ça.

– Ah bon ? En tout cas, tu geins, là.

George a ri, comme prévu, et il s’est levé pour aller faire la queue. J’ai souri en secouant la tête. Il avait dix-neuf ans, bientôt trente-neuf (plus près de trente-neuf), mais il ne manquait pas de lucidité sur lui-même et il le prenait toujours bien quand je le chambrais un peu. C’était un aspect de lui que Blossom était incapable de percevoir.

Au bout d’un moment, il est revenu en portant le poulet en plastique avec sa cuillère plantée là où j’avais dit.

– Et voilà ! ai-je commenté.

– Tu viens souvent ici ? m’a-t-il demandé.

– Non, ai-je menti.

Avant, je venais presque tous les samedis en revenant de Battle avec Pip et Blossom. On aimait bien parce que c’était cool, et que les serveurs laissaient Pip déposer sa hallebarde dans le porte-parapluies. Ma mère n’aime pas Chickos parce que 1) le restaurant se trouve dans les quartiers ouest de la ville, qui craignent un peu, et 2) elle soupçonne que ça devrait s’appeler Chicko’s avec une apostrophe, mais comme elle n’est pas sûre, ça la chiffonne.

– J’ai juste pensé que ça nous changerait un peu, ai-je justifié.

– C’est réussi, a-t-il confirmé en jetant un coup d’œil autour de lui.

Il n’était pas vraiment dans le ton, avec son costume et ses chaussures à bouts pointus.

– Si on allait en boîte après ? Danser un peu ?

– Tu n’as que seize ans. Et tu as horreur de danser.

– Je n’ai pas horreur de ça, c’est juste que je suis nulle. Mais à L’Ouest, on s’en fiche, il fait tout noir et personne ne pourra me voir. En plus, ils ne demandent jamais les papiers.

George a froncé les sourcils.

– Je ne sais pas. Je me lève tôt demain. J’ai cours de navigation avec le major Horton.

– Et pourquoi pas samedi ? Viens me voir et emmène-moi danser.

– Je viens dimanche. Pour le déjeuner, comme toutes les semaines.

– Alors tu rentres samedi et tu restes dormir, ai-je suggéré en levant les yeux au ciel.

Il m’a regardée avec de grands yeux, comme si je venais de lui suggérer de me renverser sur la table pour me faire subir les derniers outrages.

– Je suis sûre que ma mère serait d’accord, ai-je ajouté.

À vrai dire, j’étais sûre qu’elle ne le serait pas du tout et qu’elle l’expédierait dans la chambre d’amis, mais ça m’allait très bien. J’aurais déjà été contente qu’on dorme sous le même toit. Rien que dormir dans le même comté aurait représenté une grosse amélioration.

Nos plats sont arrivés. On avait tous les deux pris du poulet, moi avec des frites et du coleslaw, lui avec une pomme de terre au four et du maïs. Il essayait de limiter le gras parce qu’il y avait souvent des tests de condition physique dans son école et qu’il courait le mille cinq cents mètres trois fois par semaine. Ça ne me convainc pas beaucoup comme entraînement pour faire la guerre. Si les Russes attaquent, nos cadets de marine seront déjà en manque de calories et épuisés avant de commencer.

– Et voilà pour vos plats, nous a balancé le serveur avant de se retourner pour repartir.

– Excusez-moi ! l’a rappelé George. J’avais commandé des boissons. Deux Coca Zéro.

– Va falloir attendre le gars des boissons, a répondu le serveur sans prendre de gants. Moi, je ne fais pas les boissons le mercredi. Le lundi soir et le dimanche midi, oui, mais jamais le mercredi.

– Jamais le mercredi, ai-je répété gravement à George. Alors ? Tu penses toujours que le mercredi, c’est le meilleur jour pour les soirées Date ?

Il a soupiré en commençant à retirer la peau de son poulet.

– Pourquoi tu fais ça ? C’est le meilleur ! ai-je objecté. C’est ce qui a le plus de saveur !

– Cent cinquante calories pour trente-cinq grammes, m’a-t-il répondu mécaniquement. Je cours, demain.

– Dans ce cas, tu dois ajouter de la saveur.

J’ai piqué deux flacons de sauce peri-peri sur la table d’à côté et j’ai commencé à lire les étiquettes.

– « Moyen » ou… ooh, « extra-fort ». Tu veux essayer ?

– Non, « moyen » ça ira.

J’ai arrosé vigoureusement son poulet.

– Houlà, houlà ! s’est-il exclamé.

– C’est bon, fais pas ta chochotte.

Il a piqué un minuscule morceau qu’il a goûté du bout des lèvres.

– Ouh, c’est fort.

Comme je m’apprêtais à vider le flacon de la version « extra-forte » sur mon plat, il a secoué la tête.

– Ne t’en mets pas autant, tu ne vas pas aimer.

– Tu dis ça parce que je suis une fille ? Tu crois que je n’encaisse pas la cuisine épicée ?

– Pas du tout ! Je pense juste que le « moyen » est déjà assez épicé pour… pour tout le monde.

– Mais surtout pour les filles.

– Je t’assure que non. Franchement.

– Si tu étais avec un de tes potes de l’Académie, tu serais en train de le pousser à en mettre plus. Et vous seriez déjà en train de vous verser mutuellement de la sauce peri-peri extra-forte dans le pantalon.

J’avais surtout envie de le chambrer, mais son espèce de misogynie désinvolte m’énervait un peu.

– Je n’ai pas l’impression que tu te fasses une idée très exacte de la façon dont ça se passe dans mon école, m’a-t-il déclaré. Franchement, tu devrais m’écouter et te contenter de mettre cette sauce sur le bord de ton assiette.

Trop tard. J’étais déjà en train d’asperger tout mon poulet de sauce extra-forte en riant comme une dingue. Deux giclées, et une troisième…

– Arrête ! m’a-t-il lancé d’un air inquiet.

– Hahaha !

Quatre giclées. Cinq. George a tenté de m’arracher le flacon des mains, mais il n’a pas été assez rapide. On a échangé un regard noir. Puis il a tendu la main.

– Donne-moi cette bouteille, Fleur.

– Non.

– S’il te plaît. Donne-moi cette sauce peri-peri.

On s’est fixés un moment, en se retenant de rire.

– OK, tiens.

Mais alors qu’il allait la récupérer, je l’ai retournée au-dessus de son assiette pour lui en remettre.
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